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JFERriSSEMENT. 


On  cherche  d’amufer  le  Public  & 

de  lui  plaire  , en  donnant  au  jour 

les  relations  menfongeres  des  Nations 

lointaines  ; eu  publiant  cet  écrit , je 

veux  joindre  un  motif  plus  noble  à 

ces  deux  : je  bute  à inftruire  mes 
♦ 

Concitoyens  ; ils  verront  dans  cet  ou_ 
vrage,  dont  je  donne  aujourd’hui  les 
premières  feuilles , non  l’origine  de  quel- 
qu’ufage  baroque  & peut-être  imaginai- 
re ; mais  l’origine  de  leur  état  focial , 
& les  remedes  aux  maux  qu’ils  y éprou- 
vent. 

Si  ce  premier  cahier  eft  accueilli  des 
Belges,  je  ne  tarderai  point  de  le  faire 
fuivre  de  quelques  autres. 
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L'ÉTAT  SOCIAL. 


IDÉES  PRÉLIMINAIRES. 


IL  eft  univerfdlement  reconnu  que  notre 
juftice  criminelle  a le  plus  grand  befoin  d'hêtre 
réformée.  Tandis  que  cette  trille  vérité  fait 
gémir  finnocence  & aggrave  le  tourment  du 
coupable,*  tandis  qu’elle  excite  les  murmures 
de  l’humanité,  la  procédure  s'^inftruit  toujours 
de  même,  & la  juftice  porte  toujours  les  mê- 
mes coups.  Les  Magiftrats  qui  font  obligés 
de  fuivre  la  loi  , d’en  refpefter  même  les 
abus , parce  que  cette  fervitude  eft:  encore 
préférable  à l’arbitraire?  multiplient,  malgré 
eux  , les  maux  qui  réfultent  des  ordonnances 
trop  féveres  auxquelles  ils  font  fournis  : il  eft: 
donc  de  la  plus  grande  néceflîté  que  le  légif- 
lateur  veuille  lui-même  les  adoucir. 

Heureux  les  Princes  fous  le„  régné  defquels 
naiflent  des  hommes  tourmentés  de  Pamout 

A 3 


( 6 ) 

du  bien  public!  plus  heureux  les  fujets  dont 
le  Prince  anime  le  zèle  de  ces  hommes  pré- 
cieux! ' 

Nous  ferions  encore  dans  la  nuit  épaifle 
de  la  barbarie , sll  n’eût  pas  été  permis  à 
quelques  génies  bienfaifans  de  répandre  la 
lumière  autour  du  Trône  : l’écrivain  qui  fixe 
de  grandes  vérités , eft  lu  tôt  ou  tard  ; & s il 
n"a  pas  le  bonheur  de  travailler  pour  la  gé- 
nération préfente  fon  travail  n’eft  pas  perdu 
pour  l’avenir. 

Par  quelle  fatalité  avancerions  - nous  tous 
les  jours  vers  la  douceur  ? la  bienfaifance  , 
& fendrions-nous  de  plus  en  plus  la  dignité 
de  l’homme, fans  refpeder  davantage  fa  vie, 
fon  honneur,  fa  liberté  ? Notre  juftice  crimi- 
nelle , toute  imparfaite  qu'elle  foit  aujour- 
d’hui , a été  bien  plus  barbare  , bien  plus 
aviliffante  dans  les  fiecles  reculés.  Pour- 
quoi, fous  Léopold  II,  Ci)  cette  partie  ef- 


(O  Les  fages  loix  que  Léopold  II  a donné  à la  To  - 
cane  ne  peuvent  laiffer  aucun  doute  fur  les  intentions 
de  ce  Prince  Les  ennemis  de  fon  augufte  Maifon  avoient 
mis  tous  fes  peuples  dans  une  effervefcence  imprudente 
& injufte,au  moment  qifil  prit  les  rênes  du  gouver- 
Bernent  de  fes  vaftes  Etats;  falloit-il  pour  rendre  la 
paix  à fes  fujets  réfifter  en  tout  à leurs  folies  deman- 
des, ou  y acquiefcer  ? La  folution  de  ce  problème 
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fentielle  de  la  légiflation  ne  fe  fentîroit-elle 
pas  de  rheureufe  influence  de  fon  régné  ? C'eft 
d’après  Tintime  perfuafion  où  nous  Tommes 
que  fon  ame  efl  avide  du  mieux,  & ne  cher- 
che que  le  jufte,  que  nous  hafardons  de  pré- 
fenter  ces  réflexions  écrites  fous  les  regards 
de  Ifliumanité.  Puiflent-elles  obtenir  le  fuT- 
frage  des  Magiftrats  chargés  d’exercer  , au 
nom  du  Souverain,  le  pouvoir  le  plus  terri- 
ble à remplir! 

Après  le  malheur  de  voir  commettre  le 
crime,  il  n’y  en  a pas  de  plus  grand , que  la 
néceflîté  de  le  punir.  Chez  une  Nation  vertueu- 
fe  5 il  ne  faudroit  qu’enchaîner  un  homicide , 
un  perturbateur  du  repos  public  : les  exemples 
n ^ font  néceflaires  qu’à  ceux  qu’une  funefte  or- 
ganifation  fociale  C i ) entraîne  au  meurtre  & à 


politique  eft  facile  pour  celui  qui  a un  cœur  de  pere, 
pour  qui  en  a un  formé  & nourri  des  vérités  éter- 
nelles, qui  ont  toujours  guidé  le  Grand-Duc  :1e  tems, 
en  rendant  le  calme  & la  raifon  à fes  nations, leur  fera 
alTez  redemander  d’eux-mêmes , comme  un  bienfait  de 
leur  Prince,  ce  que,  dans  le  délire,  elles  avoient  re- 
jetté  comme  contraire  à la  félicité  publique. 

( I ) Regarder  la  mauvaife  organifatioii  du  pays  , 
comine^  pouvant  être  la  caufe  première  du  meurtre, 
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rinjufiice;  &r  encore  îa  multitude  des  exem- 
ples ^ loin  d’augmenter  Pimpreffion  de  la  ter- 
reur fur  rame  des  fcélérats  , finit-elle  prefi 

que  toujours  par  les  conduire  à 1 infenfibi- 
lité,  & quelquefois  à les  accoutumer  à des 
aftions  atroces.  Je  ne  me  croirois  pas  en 
fureté  avec  des  gens  qui  fui  v roi  eut  habituel- 
lement les  criminels  au  fupplice , & pourroient 


va  paroître  à bien  de  gens  l’objet  de  la  prévention  : 
B’eft-ce  pas  cependant  la  mauvaife  organifation  des  Etats 
de  Brabant , qui  a empêché  que  rétabliiffement  de  la 
maifon  de  correftion  de  Vilvorde  ne  rende  à la  pro- 
vince les  fervices  qu’on  s’en  étoit  promis?  Mais  parce 
qu’il  a fallu  facrifier  l’intérêt  général  à l’intérêt  parti- 
culier de  quelques  artifans  des  trois  chef-villes , parce 
que  quelques  nobles  les  foutenoient , dans  la  vue  que 
ceux-ci  uferoient  une  autre  fois  de  la  même  complai- 
fance  pour  eux  ; enfin  parce  que  les  abbés  confervoient 
dans  cette  affaire  le  caraaere  d’indifférence  qu’ils  mar- 
quent  toujours  pour  l’utilité  des  autres , la  maifon  de 
force  du  Brabant  efi;  pour  le  malheureux  qu’on  y en- 
ferme une  école  de  tous  les  vices,  au  lieu  d’un  fémi- 
naire  de  vertu , où  il  auroit  pu  par  le  travail  fe,  dé- 
pouiller des  vices  pour  lefquels  on  l’avoit  dû  féparer 

de  la  fociété.  ^ , 

Cette  matière  étant  trop  ample  pour  être  traitée  dans 
une  note  , je  n’ajouterai  rien  à ce  que  je  viens  de  dire, 
& me  réferverai  d’en  parler  un  jour  plus  amplement 
dans  un  mémoire  particulier. 
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foutenir  plufieursfois  le  Tpeftacle  affreux  d’un 
coupable  détruit  fous  la  main  du  Bourreau 
J’ai  peine  à croire  qu’un  légiflateur  bien 
éclairé  ait  imaginé  tant  de  peines  de  vaort  , 
tant  de  mutilations  ; il  n’eft  pas  difficile  e- 
crire  en  lettres  de  lang  un  code  de  loix  le 
defpote  le  plus  ignorant  a toujours  allez  d ef- 
prit  pour  créer  des  tortures,  pour  imaginer 
de  nouveaux  fupplices  : fon  ame  féroce  ne 
cède  guere  qu’à  la  crainte;  il  ne  croît  pas 
devoir  ufer  d’autres  moyens  pour  comprimer 
celles  de  fes  efclaves  : mais  un  légiflateur  qui 
fent  dans  fon  cœur  les  nobles  mouvemens  qui 
déterminent  l’homme , qui  fait  que  fi  la  crainte 
le  fait  marcher,  l’honneur  lui  donne  des  ai- 
les , n’emploie  la  terreur  qu’aux  dermeres  ex- 
trémités. 

Il  fuffit  de  jeter  fes  regards  dans  Tantiquicé , 
pour  fe  convaincre  que  ce  n’a  été  que  fous 
les  tyrans,  & chez  les  peuples  les  moins  po- 
licés  5 les  plus  enfoncés  dans  l’ignorance  , que 
l’humanité  a été  la  plus  effrayée  par  les  fup- 
plices. Si  elle  heft  encore  de  nos  jours , où 
nous  commençons  à fentir  le  prix  de  la  vie 
des  hommes  c’eft  que  les  anciennes  loix  , 
toutes  cruelles  qu’elles  nous  paroiflent,  font 
pour  nous  ce  que  font  ces  édifices  gothiques , 
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dont  la  difformité  nous  bleffe  bien  long-tems 
avant  qu’on  ofe  les  abattre , & en  élever  de  plus 
réguliers,  de  plus  parfaits  fur  leurs  ruines  (i ). 


CHAPITRE  PREMIER. 


T)es  crimes  en  général ^ Ù de  leur  origine. 

Plus  les  hommes  fe  font  éloignés  de  Pétat 
de  nature  5 plus  ils  ont  multipliés  les  crimes. 
En  faifant  entre  eux-des  conventions , en  s’im- 
pofant  réciproquement  des  loix  , ils  fe  font 
expofés  à devenir  coupables. 

f I ) Si  tous  les  hommes  ont  un  refpeft  pour  les 
loix  qu’ils  tiennent  de  leurs  ancêtres,  il  étoic  naturel 
de  voir  de  nos  jours  les  Belges  fe  refufer  à une  plus 
jufte  organifation , puifqu’on  étoit  venu  à bout  deper- 
fuader  à as  bonnes  geas  que  rorganifation  aÛuelle  avoit 
f^it  le  bonheur  de  leurs  peres  : mais  quand  ils  s'ap- 
percevront  que  c’eft  une  illülion  qu’ils  fe  font , que 
rorganifation  aftuelle  des  Etats,  fur-tout  en  Brabant , 
eft  aulii  contraire  à la  liberté  ancienne  des  Belges  que 
le  feroit  l’organifation  du  divan  de  Conftantinople , alors 
d’un  bras  certain  ils  abbattront  le  temple  gothique , où 
on  facrifie  encore  à l’arifto-théocratie  belgique  l’intérêt 
facré  du  peuple  ; & le  temple  abattu , pafoîtront  alors 
au  grand  jour  les  fouterreins  ténébreux  d’où  les  prêtres 
de  i’arifto  - théocratie  envoient  leurs  oracles  perfides 
dans  la  bouche  de  l’idole. 


( «I  ; 

La  bonne  légiflation  eft  celle  qui  fimplifie 
les  devoirs , parce  qu’elle  diminue  les  contra- 
ventions : le  premier  des  légiflateurs  feioi 
celui  qui  ne  laifferoit  point  d’excufes  aux  fu- 
jets  qui  auroient  enfreint  fes  loix  ; mais  com- 
ment dans  un  grand  Gouvernement  atteindre 
à un  but  dont  les  fages  n’ont  pas  pu  appro- 
cher dans  de  petites  Républiques  ? 

Tout  Gouvernement  fuppofe  une  affocia- 
tion,- toute  aflbciation  exige  des  conventions  : 
de  quoi  dés  hommes  équitables  qui  fe  raffem- 
bleroient,  conviendroient-ils?  De  s’entr’aider 

mutuellement  de  leur  force»  de  leur  induf- 
trie;  de  concourir  tous  enfemble  à ce  qu’au- 
cun d’eux  ne  fût  léfé,  opprimé,  & ne  man- 
quât du  nécelfaire  ; mais  la  nature  n a pas 
donné  à tous  les  hommes  la  même  étendue 
de  force  & d’indullrie , & elle  les  a cependant 
affujettis  aux  mêmes  befoins.  H y en  aura 
donc  qui  recevront  plus  de  fecours  des  au- 
tres , & qui  leur  en  rendront  moins.  Bientôt 
les  premiers  fe  lafferont  de  cette  mife  iné- 
gale; ils  finiront  par  moins  donner  que  leur 
fiiculté  ne  leur  permettroie.nt,ou  par  tout  pren- 
dre: dans  le  premier  cas  , une  molleffe  uni- 
verfelle  dégradera  la  fociété;  le  fruit  du  tra- 
vail qui  devoit  la  nourrir  diminuera  , & la 
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mifere  îa  confumera  : dans  Fautre^  Fégalitê 
dïfparoîtra  les  plus  forts  réuniront  leurs  for- 
ces contre  les  foibles  , h ceux-ci?  qui  avoient 
peine  à fournir  leur  quote-part  dans  la  dépenfe 
commune,  feront  contraints  de  payer  encore 
pour  leurs  oppre{feurs(i)...  Voilà  la  grande  & 
' inévitable  injuflice  que  nous  préfentent  pref- 
' que  tous  les  états.  Pour  Fécarter,  que  fau- 
droit-il  faire  ? Ce  que  les  hommes  ne  feront 
jamais;  ce  qui  efi;  inconciliable  avec  leurs  paf- 
lions.  C'^eft  un  bien  beau  rêve  que  celui  qui 
a immortalifé  Platon.  Que  de  juftice , que  de 
raifon , que  de  refpeéls  pour  les  droits  primi- 
tifs de  Fhomme , n’entre-t-il  pas  dans  cette 
chimere  antique  qui  eft  arrivée  jufqu’à  nous 
dans  toute  fa  pureté  ? Eloignons-îà  de  notre 


( I ) C'eft  le  lot  des  peuples  , où  quelques  hommes 
font  parvenus  à perfuader  à leurs  concitoyens , qu’eux 
feuls  font  en  droit  de  gérer  ou  furveiller  la  chofe  pu- 
• blique , & que  le  fort  du  refie  de  la  nation  eft  de  fe 
foumettre  à leurs  caprices.  Des  abbés , des  nobles  font 
révolter  les  Belges  ; Pentêtement  de  ces  révérends  & 
nobles  meffieurs  en  fait  facrifier  nombre  à leur  envie 
de  regner , & finalement  les  pauvres  Belges , eux  qui  ont 
exécuté  ce  pantomime  tragique  pour  récréer  leurs  Etats , 
devront  encore  payer  les  fraix  des  violons , fî  on  ne 
les  délivre  de  leurs  petits  defpotes^  ariftocrates. 
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penfée , & attachons  nous  à des  vérités  plus 
univerfellement  fendes. 

La  nature,  en  donnant  la  vie  a Ihoititne, 
lui  a fait , comme  à tout  ce  qui  refpire , un 
préfent  qu’elle  femble  vouloir  lui  reprendre 
à chaque  inllant;  il  eft  vrai  qu’ennemie  gé- 
néreufe,  elle  lui  a donné  des  armes  pour  fe 
défendre  : l’enfant  qui  vient  de  naître  repoufle 
fes  attaques  avec  la  tendreffe  qu’il  infpire  à 
fa  mere,-  en  avançant  en  âge,  il  acquiert  des 
forces  qui  le  mettent  en  état  de  conferver  fa 
fragile  exifience  ; des  fruits , des  foibles  ani- 
maux , font  autant  de  moyens  dont  fa  faim 
fe  faifit  pour  éloigner  la  deliruédon  qui  le  me- 
nace ; malheureufement  ces  fruits  deviennent 
plus  rares , ces  animaux  fe  difperfent  ; avec 
quoi  appaifera-t-il  le  befoin  dévorant  qui  re- 
naît fans  cédé  en  lui?  Le  péril  éclaire  fa  rai- 
fon  & le  rend  prévoyant  ; il  cherche  à fe  for- 
mer un  ram  part  contre  l’ennemi  dont  il  re- 
doute les  atteintes.  Après  bien  des  contradic- 
tions & des  peines , l’un  parvient  à raflem- 
bler,  à captiver  des  animaux  moins  fauvages; 
il  en  forme  un  troupeau  qui  vit  fous  fon  em- 
pire, & qui  le  nourrit  de  fon  lait , de  fa  chair , 
& le  couvre  de  fa  toifon  : un  autre  a déjà  ap- 
pris à rendre  la  terre  féconde  & à conferver 
fes  dons.  Mais  il  en  eft  un  troifieme  plus  vif , 
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plus  ardent  J celui-ci  ne  fait  qu’errer  dans  les 
forêts , en  poùrfuivre  les  habitans  d’une  au- 
tre efpece  que  la  fienne , & leur  donner  la 
mort  pour  l’éviter;  quelquefois  il  court  fur  le 
bord  des  fleuves , & s’y  plonge  pour  faifir  le 
poifon  qui  échappe  à la  main  qui  le  ferre. 

Cependant  le  Pafteur  qui  fe  croyoit  fi  riche 
avec  les  animaux  paifibles  qu’il  mene  au  pâ- 
turage, les  voit  tout-à-coup  épouvantés , dif- 
perfés , ravis  par  d’impitoyables  chafleurs  qui 
viennent  de  fondre  fur  eux.  Ces  fruits , que 
l’Agriculture  avoir  cueillis,  confervés  avec 
tant  de  foin , ont  été  découverts  ; de  retour 
dans  fa  cabane,  il  ne  trouve  plus  fa  richefle 
& fon  efpérance  : comment  remédier  à un 
malheur  aufli  inattendu S’il  redemande  à la 
terre,  par  fon  travail,  de  nouveaux  dons,  qui 
le  garantira  de  la  même  perte  que  celle  dont 
il  eft  affligé  ? Cette  jufte  crainte  apporte  un 
degré  de  lumière  de  plus  à fa  raifon  : ne  pou- 
vant tout  à la  fois  veiller  fur  fes  fruits  & les 
aller  cueillir,  il  s’aflfode  à un  autre  de  fon 
efpece , qui  a des  fruits  comme  lui , & par 
conféquent  le  même  danger  à courir;  ils  rapro- 
chent  tous  deux  leurs  tréfors.  Tandis  que  l’un 
travail  à les  groffir , l’autre  les  garde  avec  foin. 
Sur  la  fin  d’un  beau  jour,  le  laborieux  agri- 
culteur revient  épuifé  de  fatigues  , accablé 
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fous  le  poids  des  richefles  qu’il  va  dépofer 
dans  le  fouterrein  qu’il  a creufé  : quelle  eft  fa 
furprife?!!  voit  des  graines  éparfes  fur  la  terre, 
des  fruits  foulés  aux  pieds;  il  s’avance ..  O 
douleur!  ô défefpoir!  tout  dévafté,  il  ne  refte 
plus  rien;  il  leve  les  mains  au  ciel;  il  clier- 
che  des  yeux  ce  gardien  infidèle , dans  lequel 
il  avoit  mis  toute  fa  confiance.  Il  l accule  de 
trahifon;  il  court,  il  l’appelle,  il  revient  fur 
fes  pas , il  fuit  différentes  routes , il  apper- 
çoit  un  être  femblable  a lui , qui  le  trame  dou- 
loureufement  ; il  s’en  approche , il  a peine  à 
le  reconnoître  ; fon  vifage  eft  meurtri  & fan- 
glant.  O effet  funefte  de  la  propriété!  elle  a 
déjà  armé  l’homme  contre  l’homme,  & ré- 
pandu fon  fang.  Hélas!  un  jour  elle^amenera 
de  bien  plus  grands  maux. 

Un fentiment jufqu’alors  inconnu,  vient  de 
pénétrer  le  cœur  de  cet  homme  qui  fe  croyoit 
fi  malheureux.  La  fenfibilité  le  preffe  ; l’air 
pâle  & défait  de  fon  compagnon,  fa  démar- 
che pénible , fon  extérieure  fouffrant , voilà  tout 
ce  qui  le  trouble  & l’inquiete.  Il  veut  en  fa- 
voir  la  caufe  : il  le  foutient , il  examine  fes 
mains  tremblantes,  eft-ce  un  animal  féroce 
qui  s’eft  jeté  fur  lui  ? Où  étoit-il  pour  le  dé- 
fendre? L’éloquence  des  fignes  fe  développe; 
ce  premier  idiome  de  la  nature  s’enrichit  de 
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nouvelles  expreffions  fous  le  fentiment  de  la 
comiuifération , avec  quels  geftes  celui  qui  en 
eft  l’objet  peindra-t-il  ce  qu’il  lui  eft  arrivé? 
Comment,  & fous  quels  traits  repréfentera-t-il 
ces  trois  chaffeurs  qui  font  entrés  dans  la  ca- 
bane confiée  à fa  garde,  fans  feulement  foup- 
çonner  qu’elle  pût  avoir  un  Maître  ; qui  l’ont 
examinée  d’un  oeil  étonné  , & ont  été  conduits 
par  un  odorat  fubtil  au  dépôt  qu’il  furveilloit  ? 
IVovers  approche,  obferve  ce  fauvage  qui  ne 
fait  encore  que  pouffer  les  cris  de  la  douleur 
& de  la  joie  ,•  vois  comme  il  exprime , par  une 
pantomime  énergique,  l’ardeur  avec  laquelle 
ces  raviffeurs  fe'font  précipités  fur  le  tréfor 
qu’ils  ont  découvert  i leur  joie  fremiffante  a 

la  vue  de  cette  riche  pâture la  réunion 

de  leurs  forces  contre  le  gardien  qui  oloit  vou- 
loir les  arrêter,  fa  défenfe  courageufe,  les 
coups  qu’il  a reçus,  fon  expulfion  de  la  ca- 
bane, & la  néceflité  où  il  a été  de  fuir  pour 
fe  fouflraire  à la  fureur  de  ceux  qui  s’en  font 
emparés  ! 

Ce  n’eft  donc  pas  allez  pour  affurer  fa  fub- 
fiftance  que  d’avoir  un  troupeau?  Il  faut  le 
défendre  contre  ceux  qui  n’en  ont  pas.  Il  ne 
fuffit  donc  pas,  pour  fe  garantir  de  la  fa- 
mine , de  rendre  la  terre  plus  féconde  & d'a- 
voir le  foin  d’en  conferver  les  fruits  ? Il  faut 
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encore  les  préferver  de  l’approche  de  ceux 
qui  les  dévorent , comme  ü leur  travail  les 
eût  fait  naître.  Ce  n’eft  pas  aiïez  d’un  gar- 
dien, de  deux  gardiens;  comment  repoufie- 
roient-ils  ces  hardis  vagabonds  qui  marchent 
en  troupe,  qui  font  accoutumés  à livrer  la 
guerre  aux  animaux  hs  plus  féroces , & le 
font  devenus  prefqu'autant  qu’eux Les  paf- 
teurs  fe  réuniront  en  auffi  grand  nombre  qu’ils 
le  pourront , ils  feront  caufe  commune , & 
défendront  de  concert  leurs  troupeaux  raf- 
femblés.  Les  agriculteurs  rapprocheront  leurs 
cabanes,  en  rendront  l’entrée  plus  difficile,  & 
fe  promettront  de  repouffer  unanimement  Pé- 
tranger  qui  ofera  y pénétrer.  Comme  il  y a 
plus  d’analogie  entre  la  vie  paifible  du  paf» 
teur  & celle  du  laborieux  cultivateur,  qu’il 
n’y  en  a entre  la  leur  & celle  du  chaffeur^ 
les  premiers,  après  avoir  eu  quelques  diffé- 
rends, concilieront  leurs  intérêts,  feront  ré- 
ciproquement des  facrifices  pour  conferver 
leurs  propriétés,  & finiront  bientôt  par  nq 
plus  former  qu'une  même  fociété. 

De  ces  idées  fimples,  je  vois  d’un  côté  la 
population  naître  & s'accroître  parmi  les  in- 
dividus réunis,  & attachés  pour  ainfi  dire  à 
une  partie  du  fol  j & de  l'autre,  l’efpece  hu- 
maine , qui  s'eft  le  moins  éloigtiée  de  la  na« 
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ture,  diminuer  > «'appauvrir , forcée  de  s écar- 
ter de  celle  qui  s’eft  civilifée  : à l’une  il  faut 
des  cabanes;  les  forêts  font  la  demeure  de 
l’autre.  La  première  fe  détache  de  plus  en 
plus  de  la  brute,  & remonte  infenfiblement 
à fa  noble  origine;  la  fécondé  n’a  par-deffus 
les  quadrupèdes  que  l’avantage  de  fa  ftature , 
& les  reflburces  de  fen  organifation. 

A cette  portion  d’hommes  qui  fuit  devant 
les  fociétés , parce  qu’elles  font  trop  fortes 
pour  tenter  de  leur  rien  enlever  ; à cette  troupe 
d’hommes  que  fa  parelfe,  que  fa  pauvreté 
rendent  fauvages , il  ne  faut  point  de  loix  , 
parce  qu’elle  n’a  rien  à conferver  & tout  à 
prendre  : la  force  eft  fon  droit,  fa  foiblelfe  eft 
fon  tort.  Tout  ce  que  la  nature  produit  ap- 
partient au  fauvage  ; la  terre  & les  «euves 
font  à lui  : mais  l’homme  qui  eft  obligé  de 
femer  avant  de  recueillir,  ne  femera  plus, 
s’il  n’a  pas  l’efpoir  de  la  récolte.  Celui  qui 
nourrit  des  animaux , ne  les  mènera  plus  au  pâ- 
turage , fl  un  autre  peut  les  lui  ravir.  Com- 
ment affurera  t on  à l’un  la  récompenfe  de 
fon  travail  ; à l’autre  celle  de  fes  foins. 

En  convenant,  i'’.  que  l’iiomme  qm  dé- 
friche, qui  cultive  un  champ, a un  droit  ex- 
clufif  fur  les  fruits  de  ce  champ;  de  même 
que  celui  qui  a fu  captiver  des  animaux , & 
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qui  les  nourrit,  peu^  feul  en  difpofer  : a . que 
tous  lès  propriétaires  fe  réuniront  contre  l’é- 
tre  injufte  qui  ofera  porter  atteinte  à la  richeffe 
perfonnelle  d’un  autre.. 

Ainfi  la  première,  la  plus  folemnelle  des 
loix  fut  faite  en  faveur  des  propriétaires. 

M.  RoulTeau  a eu  raifon  d’écrire  que  „ le 
,,  premier  qui  ayant  enclos  un  terrein  »s  avila 
de  dire,  C6ci  efi  à moi,  trouva  des^gens 
„ affez  fimples  pour  le  croire,  fiû  le  vrai  fon- 
„ dateur  de  la  fociété  civile”.  Mais  il  ne  mé- 
ritoit  pas  le  nom  à'impojhur,  s’il  a dit  : „ Cette 
„ terre,  qui  ne  produit  rien  fans  culture, 
„ je  vais  ouvrir  fon  fein  pour  la  rendre  fer* 
„ tile;  je  l’arroferai  de  mes  fueurs;  j’y  plan- 
terai  des  arbres  , dont  j’appuierai  la  foi- 
,,  blefle,  ée  leurs  fruits  feront  à moi.  “ Cet 
homme  ne  portoit  point  atteinte  à la  pro- 
priété univerfelle  ; & loin  d’être  un  ufurpa- 
teur , il  rendoit  fa  confommation  moins  oné- 
reufe  à la  fociété  : tout  ce  que  fon  travail  pro- 
duifoit,  étoit  autant  de  remife  qu’il  faifoit  à 
tous  les  êtres  vivans  fur  fa  part  de  la  richeffe 
Commune. 

La  railbn  nous  force  donc  de  nous  rendre 
à cette  grande  vérité , qui  eft  que,  malgré  que 
la  terre  appartienne  en  général  à tout  ce  qui 
refpire,  celui  qui  en  rend  une  portion  plus 
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fertile  a un  droit  excluflf  fur  les  fruits  de  cette 
portion  5 parce  que  le  réfultat  de  fon  travail 
n'appartient  qu’à  lui;  parce  que,  loin  que  le 
terrein  qu’il  s’approprie  pour  le  cultiver,  foit 
un  vol  qu’il  faffe  à la  fociété,  la  fertilité  dont 
il  eft  la  fource , eft  un  don  que  cette  fociété 
en  reçoit  : enfin , parce  que  ce  qui  ne  nuit  à 
perfonne , & fait  du  bien  à tous»  ne  peut  ja- 
mais être  une  injuttice. 

Le  premier  délit  fut  donc  le  trouble  qu'é- 
prouva le  Cultivateur  dans  la  jouiflance  du 
terrein  qu'il  avoir  défriché,  & il  fut  d'une  né- 
ceffité  indifpenfable  d^arrêtcr  cet  attenrat , car 
il  efl:  par  fa  nature  oppofé  à toute  fociété , & 
deftrufteur  de  toutes  les  produélions  du  tra- 
vail & de  l’induftrie.  Ce  premier  délit  nous 
conduit  à la  première  loi. 


